La forêt et les forestiers : réalités, nouvelles approches et défis by Rondeux, Jacques
 LA FORET ET LES FORESTIERS :REALITES,  
NOUVELLES APPROCHES ET DEFIS 
J. RONDEUXN°  1 
LES  CAHIERS  FORESTIERS 
DE 
GEMBLOUX 














LES CAHIERS FORESTIERS DE GEMBLOUX 
 
 
visent à faire connaître les travaux (documents techniques, rapports de recherche, publications, articles de 
vulgarisation) émanant des Unités des Eaux et Forêts de la Faculté Universitaire des Sciences Agronomiques de 
Gembloux et de ses groupes de recherche, financés par des organismes internationaux, nationaux ou régionaux. 
 
 
Adresse de contact : 
Unité de Gestion et Economie forestières 
Faculté des Sciences Agronomiques de Gembloux  
B - 5030 Gembloux – Belgique 
Tél : 32 (81) 62 23 20 
Fax : 32 (81) 62 23 01 






LA FORET ET LES FORESTIERS : 
REALITES, NOUVELLES APPROCHES ET DEFIS(*)  











 Dans cet article, l'auteur rappelle ce qu'il faut entendre par la notion objective de forêt et 
d'écosystème forestier. Il évoque les diverses et nombreuses fonctions de la forêt en nuançant la 
signification même de la forêt à "usages multiples". Le rôle du forestier est ensuite analysé aussi bien 
dans les pays industrialisés que dans les pays en développement au travers de quelques grands types 
d'activités à mener ou de réflexions à développer. Une attention particulière est portée à la mission du 
forestier de demain : lutter contre l'appauvrissement des ressources naturelles, intégrer les aspects 
écologiques, économiques et sociologiques dans ses prises de décision et apprendre à gérer les risques 
font partie des principaux sujets évoqués. 
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The forest and the foresters : new approaches and challenges 
 
Abstract :  
 
 In this paper, the author states his views concerning the objective notion of "multiple use" 
forests and the forest ecosystem itself. The role of the forester and the challenges facing him in both 
highly industrialized as well as developing countries are analyzed in the light of new approaches and 
concepts. Particular attention is focused on his role in the future and some of the points considered 
are : efforts to prevent depletion of natural resources, the integration of ecological, economic and 
sociological aspects in management practices, the decision making under risk situation.  
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1. Les notions de forêt et de forestier 
 "Vaste étendue de terrain peuplée d'arbres" ou "grande étendue de terrain 
plantée d'arbres", telles sont les définitions suggérées par les dictionnaires 
contemporains pour ce qui occupe plus de 30 % des terres émergées de notre globe : 
la forêt. 
 Il s'agit évidemment là d'un concept strictement visuel et d'une définition 
laconique pour nombre de personnes dont, en premier lieu, le forestier que ces 
mêmes dictionnaires définissent encore plus laconiquement comme étant "celui qui 
exerce une charge dans une forêt". 
 Comprendre la nature de la forêt, connaître les mécanismes qui régissent son 
évolution, apprécier son importance et ses rôles nécessitent une approche infiniment 
plus complète. Pour le scientifique il s'agit d'une biocénose ou d'un ensemble 
complexe de nombreux êtres vivants ayant entre eux d'évidents liens de dépendance 
et exerçant les uns sur les autres des actions et réactions réciproques dans un milieu 
physique déterminé. Cet ensemble, constitué essentiellement d'arbres, d'arbrisseaux 
et de plantes herbacées, se développe en relation étroite avec le climat et le sol, siège 
d'une microflore et d'une microfaune propres; il comporte aussi un monde animal 
spécifique allant des petits animaux à la grande faune sauvage. Fragile et diversifié, il 
est en outre dynamique dans sa composition et sa structure à un point tel que son 
équilibre peut être continuellement menacé et qu'il appartiendra à l'homme de le 
maîtriser au mieux, dans des limites qu'il aura soigneusement fixées. 
 La forêt, élément essentiel au maintien des formes et manifestations évoluées 
de vie, peut revêtir divers aspects. Objet de nombreuses valorisations par l'homme, 
elle est aussi victime d'innombrables agressions par ce même homme. 
 Quelles sont les orientations à prendre pour que la forêt de demain remplisse 
toujours les nombreuses et nouvelles missions qu'on lui reconnaît, compte tenu d'un 
certain nombre de réalités liées à l'évolution de notre monde et des défis qu'il 
convient sans cesse de relever ? 
 Ces questions interpellent un homme parmi les autres : l'ingénieur forestier, 
un de ces ingénieurs du vivant qui devra imaginer, concevoir, expérimenter puis 
appliquer et transposer des méthodes dans le contexte particulier d'un univers à 
évolution très lente, caractérisé par le long, voire le très long terme et par la diversité 
de ses facettes non seulement végétale mais aussi aquatique, animale et sociale. Il 
sera appelé à s'occuper de formations végétales aussi bien naturelles qu'artificielles; il 
devra tenir compte de contraintes sociologiques et économiques très différentes de 
celles rencontrées dans d'autres secteurs d'activité et il devra aussi assumer, plus 
longtemps que tout autre, les éventuelles erreurs du passé. Effectuer des choix et 
expérimenter des stratégies dont il ne verra que très rarement l'aboutissement 
implique, à l'instar du rôle multifonctionnel de l'espace boisé, cadre de son travail, 
que l'ingénieur forestier soit ouvert à un nombre élevé de disciplines et que ses 
démarches intellectuelles soient imprégnées de la rigueur et de la polyvalence 





2. Evolution de la notion de forêt au cours du temps 
 Dans une large mesure, on ne peut dissocier l'évolution de la forêt de celle de 
l'homme. A cet égard, l'exemple de nos régions est très révélateur. Il mérite que l'on 
s'y attarde un instant.  
 Pendant des centaines de millénaires, l'immensité des territoires boisés 
apparaît hostile à l'homme. Les biocénoses naturelles ne sont en rien modifiées. Elles 
sont en parfait équilibre avec le climat, le sol et divers autres agents biotiques. 
Nomades vivants de la chasse, de la pêche et de la cueillette, nos ancêtres, à partir du 
Néolithique, deviennent agriculteurs et pasteurs. Utilisant mieux leur intelligence, ils 
se fixent dans des endroits riches et fertiles et s'emploient à domestiquer la terre et les 
animaux. La forêt leur apporte bois de construction et instruments et ce n'est qu'avec 
la maîtrise du feu, permettant le défrichement par brûlis, et du fer, entraînant le 
développement de la hache, qu'ils commencent à exercer une véritable pression sur 
la forêt. 
 Les formations végétales naturelles stables climaciques subissent alors leurs 
premières évolutions régressives. Incendiées et défrichées, elles font place à des 
formations secondaires ou artificielles instables. La forêt feuillue climacique, par 
exemple, largement répandue en Europe, est en partie supprimée pour être 
remplacée par des landes. Cultures et pâturages entrecoupant la forêt font désormais 
partie intégrante du paysage. 
 Là où les coupes désordonnées et le pâturage s'exercent moins violemment la 
forêt s'éclaircit, des vides s'installent et s'enherbent, seules les essences capables de se 
régénérer par voie végétative recolonisent le terroir : c'est le taillis, forêt secondaire 
qui s'installe et qui, selon la fréquence des recepages et l'intensité des pâturages, 
parvient à se maintenir ou, au contraire, se dégrade jusqu'à atteindre le stade de la 
lande ou de la pelouse. 
 Pratiques sylvicoles et pastorales nuisibles impliquant pâturage, fauchage et 
essartage sévissent jusqu'à l'avènement de notre société industrielle, si bien qu'il est 
facile de comprendre l'état d'appauvrissement dans lequel certains sols se sont 
trouvés. 
 Vers le milieu du XVIIIe siècle, la majorité des forêts en place ou déjà 
dégradées sont les compléments obligés d'une agriculture extensive et autarcique; 
seule une partie du domaine boisé y échappe, réservé qu'il est, depuis le Moyen-Age, 
aux seigneurs et aux détenteurs du pouvoir. 
 Le développement des forges, signe précurseur d'une ère industrielle sans 
précédent, va cependant aussi mettre ces massifs à contribution par le fait de coupes 
très importantes, compromettant les réserves de bois à tel point que des ordonnances 
générales, en particulier celle des Archiducs Albert et Isabelle en 1617, sont édictées. 
C'est ainsi que naissent les premiers aménagements forestiers destinés à régler les 
possibilités d'exploitation et l'organisation de la production ainsi que la récolte de 
bois dans l'espace et dans le temps. Oserions-nous dire que c'est à la même époque 
que naissent les premiers "contrôleurs" ou gendarmes de l'espace naturel : les 
forestiers, chargés de la mise en application de ces règlements et de la restauration 
des forêts à un moment où la révolution technologique et industrielle va libérer les 
massifs boisés des contraintes agricoles qui ont si lourdement pesé sur elles. 
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 Le bois fourni par la forêt devenait une matière précieuse destinée à satisfaire 
de nombreux usages. Accroître la production de la forêt en bois d'œuvre et 
d'industrie était le but à atteindre. Le manteau forestier allait progressivement 
s'allonger et se diversifier par le fait de la restauration de forêts délabrées, de 
l'enrichissement de futaies, de la conversion de taillis en taillis-sous-futaie ou encore 
de l'introduction de conifères. 
 Tout ce qui vient d'être brièvement décrit est relatif à l'histoire de nos pays ou 
de nos forêts mais reste d'une saisissante actualité lorsqu'on veut bien jeter plus 
qu'un œil furtif sur les pays de l'hémisphère Sud où le manteau forestier n'arrête pas 
de se rétrécir, où les formations naturelles  
font place à des sols nus ou à des formations dégradées. Si ce n'était que le seul fait 
des pays et des populations concernées, on pourrait dire que c'est le prix à payer 
pour trouver la voie du développement. 
3. Les diverses fonctions de la forêt : quelques réalités 
 L'histoire des civilisations ne peut être dissociée de celle de la forêt. Biocénose 
stable à l'origine, elle peut être perturbée, reconstruite, mais aussi modifiée et 
détruite au cours du temps et selon la volonté de l'homme. Que les diverses fonctions 
assignées à la forêt aient été et soient toujours intimement liées aux besoins de 
l'homme ne fait aucun doute. Il faut évidemment distinguer l'échelle à laquelle on se 
place pour dégager les priorités ou rappeler les évidences. 
 Raisonnant au niveau planétaire, je me rallierais volontiers aux chercheurs en 
écologie qui évoquent aujourd'hui le syndrome "déforestation - inondation - 
sécheresse", désignant de la sorte un processus de dégradation en chaîne dû à 
l'homme. L'écosystème forêt doit être absolument préservé dans le cadre de la 
protection qu'il ne cesse d'exercer sur notre environnement : protection des sols et 
des bassins, maintien de la fertilité des milieux et de la qualité des eaux, protection 
contre le vent et l'érosion, prévention des inondations, acteur remarquablement 
efficace et très bon marché de dépollution atmosphérique. 
 Il n'est pas exagéré de dire que la forêt constitue une véritable "bibliothèque" 
de la vie, par le fait des innombrables espèces végétales et animales qu'elle abrite ou 
qu'elle voit s'y réfugier et de l'extraordinaire stock génétique qu'elle constitue. 
 Au niveau des nations "dites" développées ou "riches", si la forêt remplit 
d'abord un rôle indéniable de production, à certains endroits ou dans certaines 
circonstances, d'autres fonctions dictées par des considérations sociales, d'ordre 
esthétique ou d'agrément prennent de plus en plus d'importance, comme si les 
espaces boisées étaient appelés à atténuer ou à corriger les inconvénients et les 
nuisances du monde industriel, tantôt au titre de bassin de décantation, tantôt à celui 
de havre de paix ou de poumons des villes. Que dire aussi des forêts très ou 
anormalement spécialisées réservées à la chasse pour certaines, ou bientôt sans doute 
au délassement pour d'autres. 
 On voit donc nettement apparaître dans ces pays la notion de forêts à usages 
multiples - c'est-à-dire appelées à remplir plusieurs rôles simultanément - avec, si 
l'on n'y prend garde, toute l'ambiguïté que cela comporte au plan des politiques 
forestières nationales et de la cohérence des objectifs à atteindre. Nous y reviendrons, 
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d'autant plus que dans pareilles perspectives c'est le forestier lui-même qui est 
interpellé dans sa propre fonction, dans la manière de développer son action ou dans 
le choix difficile des moyens à mettre en œuvre. 
 Quant aux nations "dites" en développement, ne comportant aucune tradition 
forestière, on pourrait, à première vue, établir un parallélisme avec l'évolution de la 
forêt dans nos contrées, tout au moins durant la phase destructrice qu'elles ont 
connue. Les couvertures végétales de l'hémisphère Sud, les sols et les régimes 
hydrologiques, conditionnés par le climat, sont cependant considérablement plus 
fragiles que les nôtres. Un retour en arrière ou une restauration est de ce fait souvent 
compromis : d'une part la forêt est et reste une source de richesse mal exploitée ou 
sur-exploitée ou même détruite pour permettre à l'agriculture et aux populations de 
survivre, d'autre part la difficulté de rétablir les formations naturelles originelles 
stables justifie l'installation de boisements artificiels souvent instables. 
 Ressource renouvelable mais non "non épuisable", contrairement aux idées 
reçues ou toutes faites, les forêts tropicales et inter-tropicales constituent l'unique 
ressource naturelle de nombreux pays qui y puisent diverses matières premières 
nécessaires à leur subsistance : bois de feu, bois de construction, mais aussi fourrage, 
fruits, noix, miel, médicaments, gibier, etc... 
 A ce titre, mais dans une optique combien plus élémentaire, voire vitale, ces 
forêts sont véritablement des forêts à "usages multiples" 
4. Le rôle du forestier : nouvelles approches, autres voies 
 Pour tenir un propos réaliste, il convient ici aussi de distinguer pays 
industrialisés et pays en développement. Globalement séparés par l'équateur, ils 
relèvent de climats fortement contrastés qui ont vraisemblablement induit des 
différences de comportement au plan économique et culturel et peuvent expliquer 
l'extraordinaire diversité d'actions et de missions confiées au forestier pour faire 
produire des espaces en fonction d'objectifs très variés et de situations parfois très 
contrastées. Pour éviter de nous perdre dans des considérations trop générales, nous 
envisagerons diverses orientations situées dans une perspective principalement 
économique et alimentées par des réflexions personnelles certainement incomplètes. 
 
4.1. Pays industrialisés 
 
 Parmi les orientations à envisager pour la forêt dans le cas des pays 
industrialisés, l'ingénieur forestier devra continuer, approfondir ou entreprendre, 
avec des accents nouveaux, un certain nombre d'actions dont le seul énoncé relève de 
l'évidence. 
 En réalité, je pense bien plus à la manière de remplir des objectifs qu'aux 
objectifs eux-mêmes, souvent bien identifiés, et je me propose plutôt de vous livrer 
quelques réflexions sur les thèmes suivants : 
- l'augmentation de la productivité des massifs boisés, 
- la connaissance permanente des ressources et de leur disponibilité, 
- la mobilisation des produits forestiers et leur valorisation industrielle, 
- la gestion des massifs forestiers , 
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- le respect des équilibres biologiques et physiques fondamentaux. 
 
 Avant de traiter chacun de ces points, il convient de revenir un instant sur la 
notion même de forêts à usages multiples ou de peuplements plurifonctionnels 
évoquée précédemment. Elle peut en effet avoir des répercussions 
fondamentalement différentes sur la politique forestière d'un pays et sur la manière 
d'organiser la gestion des peuplements, selon que la polyvalence envisagée est 
organisée spatialement (à chaque peuplement correspond une affectation bien 
déterminée) ou localement (chaque peuplement ou massif considéré peut remplir 
plusieurs rôles simultanément à des degrés différents). La première hypothèse 
conduit à une forme de "sectorisation" de l'espace boisé ou encore à un véritable 
"aménagement" du territoire forestier dans une perspective de diversification. Quant 
à la seconde, selon moi, elle n'apporte que très rarement les garanties que chacun des 
objectifs visés soit réellement atteint. C'est un peu cultiver l'art de la facilité ou celui 
de ne pas décider car il est évident que fixer un ou des objectifs à atteindre dans un 
cadre déterminé de sol, de climat, d'économie et de société nécessite une analyse 
approfondie des paramètres en cause et implique que l'on accepte de gérer les 
risques. 
 Venons-en au premier thème évoqué: l'augmentation de la productivité des 
massifs boisés. 
 Il a toujours fait l'objet de l'attention du forestier comme de l'agronome pour 
ce qui regarde la spéculation végétale qui le concerne. Parmi les axes de réflexion 
pour demain, il conviendra d'analyser objectivement et sereinement la nature des 
moyens à mettre en œuvre. Ils sont nombreux ! L'amélioration génétique, poussée 
par des recherches de pointe et jouissant d'un a priori très favorable en est un, mais 
n'a-t-on pas déjà, dans certains cas, atteint un stade où il faudrait freiner 
l'enthousiasme débordant des manipulateurs de gênes ? Pensez donc : nous en 
sommes à la sélection individuelle et à la multiplication végétative des individus 
sélectionnés fournissant donc des individus identiques avec des résultats 
spectaculaires mais appelant des réserves et suscitant bien des interrogations. On 
sélectionne pour la rapidité de croissance, on sélectionne pour la résistance aux 
maladies, on sélectionne pour la qualité du bois, en un mot on sélectionne pour tout 
en faisant un extraordinaire pari portant sur des dizaines d'années. Quelle est 
réellement la part du potentiel génétique ou de l'hérédité, d'un côté, et des facteurs 
de l'environnement, de l'autre, sur une essence forestière, sans oublier les interactions 
inévitables et incontrôlables ? 
 Des plants sélectionnés appelés à constituer un boisement devront toujours 
subir des soins culturaux et des traitements sylvicoles dont le suivi et la qualité 
seront essentiels pour l'avenir du peuplement. Les éclaircies, par exemple, opérations 
particulièrement déterminantes peuvent aujourd'hui, grâce à des modèles de 
simulation, faire l'objet d'une véritable programmation au cours du temps. C'est ainsi 
que fabriquer des peuplements "à la carte" est devenu parfaitement possible, tout au 
moins pour quelques essences privilégiées étudiées depuis très longtemps du fait de 
leur importance (c'est le cas de l'épicéa commun). Mais que sait-on réellement des 
éclaircies à pratiquer sur d'autres essences moins connues, plus particulièrement sur 
celles introduites voici moins de 100 ans, et traitées selon le "feeling" du sylviculteur ? 
A ce titre, des expérimentations rigoureuses restent nécessaires si l'on veut alimenter 
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avec des données de qualité des modèles réalistes et vérifier les hypothèses de travail 
parfois simplistes sur lesquels ils s'appuient. Rien ne sert de mesurer la grosseur 
d'arbres au millimètre près et d'afficher sur listing d'ordinateur des m3 au cm3 près, 
si l'on ignore toujours, par exemple, quelle intensité d'éclaircie on devrait appliquer à 
un peuplement pour observer une perte de production totale. 
 Dans ses opérations de boisement ou de reboisement, le forestier devra aussi 
être de plus en plus attentif au choix des essences, non seulement en fonction des 
types de sols et de l'écologie même des espèces, mais aussi du type de forêt qu'il veut 
créer. Assez curieusement la recherche de la meilleure adéquation essence - climat - 
sol n'a pas toujours focalisé l'attention. Or, si des quantités phénoménales 
d'observations sont disponibles, avouons-le, elles apparaissent fréquemment en 
termes qualitatifs grossiers, que l'ingénieur forestier, biologiste avant tout, n'a pas 
toujours mesuré, c'est-à-dire traduit en chiffres, quand il l'aurait fallu et, aujourd'hui 
encore, les performances de croissance de beaucoup d'espèces vis-à-vis des 
conditions écologiques ou stationnelles font l'objet d'approximations, ce qui 
n'empêche pas de parler d'aptitude stationnelle en ignorant le nombre de mètres 
cubes de bois frais ou de tonnes de matière sèche produites ! Il en va de même pour 
ce qui concerne l'impact fondamental de la sylviculture sur la qualité du bois. Il est 
révolu le temps où l'on analysait la qualité du bois minutieusement, 
conventionnellement, à la manière d'un rite, pour fournir la valeur de paramètres tels 
que : la résistance à la flexion, la densité, ou encore la rétractibilité. 
 Plantations d'arbres à croissance rapide ou cultures à courte rotation (on 
devrait dire révolution), c'est-à-dire exploitables après une dizaine d'années ou 
moins, sont d'autres moyens souvent évoqués et parfois même recommandés pour 
augmenter la productivité forestière. Mais n'est-ce pas une idée à la mode beaucoup 
plus qu'une réalité et les espaces sont-ils réellement disponibles pour ce type de 
spéculation? A moins que l'agriculture, malade ici, moribonde là-bas, ne soit prête à 
rendre à la forêt ce que la forêt lui a concédé. Attention, la marginalité de 
l'agriculture ne doit pas devenir la marginalité de la sylviculture ! Le développement 
d'une véritable foresterie paysanne pourrait faire son chemin en associant davantage 
l'agriculteur aux travaux forestiers : je pense aux premières opérations sylvicoles, y 
compris celles qui pourraient fournir du bois mobilisable avec des moyens peu 
onéreux (piquets et bois de plaquettes, par exemple, ...). 
 Essences nobles ou dites précieuses par la qualité de leur bois : merisier, frêne, 
chêne rouge d'Amérique, érable sycomore, noyer, outrageusement méconnues et 
reléguées à l'arrière-plan de la connaissance jusqu'il y a quelques années seulement, 
ouvrent la voie à un autre type de diversification et obligent le sylviculteur à revoir 
l'occupation des sols voués à la forêt ou occupés par elle. Il n'est pas loin le temps où 
cette véritable expertise portant sur l'analyse simultanée des milieux de croissance et 
des exigences des essences, tant indigènes qu'exotiques, pourra alimenter ce que l'on 
appelle des "systèmes experts". Ceux-ci s'appuient sur l'expérience accumulée ainsi 
que sur diverses méthodologies d'aide à la décision qui devraient guider ou 
optimaliser les choix en fonction de contraintes liées au terrain, puis, si le degré de 
connaissance le permet, d'objectifs très variés et raffinés basés sur l'analyse des 
probabilités de production d'arbres de diamètres moyens prédéterminés, par 
exemple. 
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 La connaissance permanente des ressources boisées est une absolue nécessité 
admise par tous et pourtant peu de pays européens l'ont réellement traduite dans les 
actes.  
 Les forestiers de terrain et les forestiers de bureau, enfermés dans des carcans 
administratifs, n'ont-ils pas très ou trop longtemps considéré la forêt comme étant un 
monde à part qui avait peu à voir avec le monde économique parce que vivant à un 
autre rythme, parce que non-inféodable ou encore, d'une certaine manière, parce que 
étranger au développement industriel? Comparer la forêt à une industrie reste, 
aujourd'hui encore, un crime. Je commettrai donc un crime, car je pense que la forêt 
dans le contexte aussi bien écologique qu'économique, n'en déplaise aux écologistes 
les plus pointus, ne vivra qu'à la condition de s'intégrer dans une filière dont la 
source est le milieu de production et dont l'aboutissement est l'industrie, chargée de 
la valorisation des produits de la forêt. Une forêt digne de ce nom ne vivra qu'à la 
condition de fournir des produits de qualité, donc aussi et surtout de s'appuyer sur 
une sylviculture de qualité valorisée par l'industrie. Si tous ceux qui ont la forêt en 
charge disposaient aujourd'hui d'inventaires permanents touchant aussi bien le bois 
sur pied que la disponibilité ou la récolte à attendre dans le respect indiscutable des 
contraintes écologiques, ils auraient une arme redoutable pour protéger la forêt vis-à-
vis des appétits parfois démesurés de l'industrie par rapport à la ressource 
réellement disponible. Quelle belle occasion, me semble-t-il, de démontrer une fois 
pour toutes qu'il ne faut pas confondre richesse naturelle renouvelable et richesse 
naturelle non épuisable ! 
 Une autre question fondamentale qui vient à son heure est la mobilisation des 
produits forestiers et leur valorisation .  
 La mise en place d'une filière bois, dans la perspective économique de la forêt, 
bien entendu, implique d'approfondir l'interface forêt - industrie. De quels bois ou 
produits ligneux, reflets des exigences de notre société, celle-ci a-t-elle réellement 
besoin et comment organiser leur exploitation ? Il me paraît révolu le temps des 
conflits du genre : faut-il mécaniser l'exploitation de la récolte et, corollaire, faut-il 
que la machine s'adapte à la forêt ou que la forêt s'adapte à la machine ? 
Curieusement le problème a été fort longtemps mal posé, car en termes de relation de 
forces ou d'opposition écologie-économie. N'est-il pas plus réaliste et plus sage de 
penser que si le forestier propose des choix raisonnés de types de forêts et de 
sylvicultures, la machine, eu égard aux progrès technologiques, s'adaptera. 
 A quoi sert d'augmenter la productivité, si parallèlement on ne se penche pas 
sur tout ce qui concerne le mode d'exploitation des arbres en fonction de leur 
destination ou encore sur le classement des bois, source de diversifications 
s'inscrivant parfaitement dans le contexte des exigences d'une économie moderne 
nécessitant de fréquentes adaptations. A cet égard les modalités de mobilisation sont 
restées traditionnelles, ce qui traduit bien l'existence et le poids de deux mondes 
différents : celui de la production forestière et celui de la transformation industrielle. 
Et pourtant d'autres voies existent : par exemple, la création de chantiers de 
centralisation et de conversion, véritables super-marchés du bois de grume, 
apportent une valeur ajoutée parfois très importante aux feuillus de qualité et aux 
résineux difficilement valorisables. 
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 Ces dernières réflexions nous amènent tout naturellement à évoquer un autre 
point qui est celui de la gestion des massifs forestiers ou de la planification forestière.  
 Les méthodes mises en œuvre restent fondamentalement très traditionnelles, 
même si l'informatique et l'analyse cartographique digitalisée en ont parfois 
partiellement modifié l'esprit et le développement. Il serait illusoire de croire que ces 
outils ont révolutionné les méthodes de planification. Sur le terrain on réalise 
seulement plus vite et de manière plus coordonnée ce que l'on réalisait avant. Il est 
par contre vrai de dire que ces mêmes méthodes ne proposent quasi jamais de 
démarche prospective alors que le long terme de la spéculation forestière l'exigerait. 
Les modèles de gestion font timidement leur apparition: ils partent de l'idée qu'il est 
possible de modéliser la croissance d'une forêt à partir de l'étude de la dynamique 
des peuplements ou de la croissance individuelle d'arbres dans des contraintes 
déterminées de compétition et de types de produits à fournir. On dispose 
aujourd'hui de modèles adaptés à l'évolution des peuplements bien déterminés et 
d'autant plus faciles à construire et à appliquer que le peuplement se prête à une 
mise en équation, c'est-à-dire qu'il est pur, équienne, et à croissance rapide. 
N'oublions pas cependant qu'une forêt se compose en général de plusieurs types de 
peuplements correspondant à plusieurs essences, mélanges d'essences et structures 
ou régimes (taillis, taillis-sous-futaie et futaie), une manière de rappeler aux 
concepteurs de modèles que la route est encore longue et semée d'embûches. 
 Le temps est à la gestion non plus seulement de la quantité mais aussi de la 
qualité. Elle est révolue l'époque où le forestier estimait que son rôle allait en 
s'estompant d'autant plus que l'arbre se rapprochait de son stade ultime de 
transformation. 
 Le patrimoine forestier des pays tempérés n'a sans doute jamais été aussi 
étendu et productif et il continue de s'enrichir. Le véritable problème de la filière bois 
se situe moins au niveau de la capacité de la forêt à produire qu'au niveau des 
capacités de transformation du bois ainsi qu'à la recherche de nouvelles valorisations 
impliquant marketing et design, composantes d'une stratégie commerciale qui se fait 
trop timidement jour dans le domaine du bois et de ses dérivés. 
 Quel gaspillage de temps que de persister à travailler chacun dans sa 
spécialité : écologistes, phytosociologues, pédologues et dendrométriciens ou autres 
spécialistes concernés par la gestion des milieux boisés, ne sont-ils pas trop tentés de 
pousser leur science et leurs démarches intellectuelles jusqu'au raffinement ? 
L'informatique, à condition d'être bien comprise évidemment, a déjà fait 
considérablement évolué les mentalités. Elle donne l'occasion de reconsidérer avec 
un nouvel éclairage certains problèmes nécessitant la manipulation d'un nombre 
considérable de données, elle oblige aussi les compétences évoquées à s'asseoir à la 
même table. 
 Nous en arrivons enfin aux équilibres biologiques et physiques fondamentaux si 
souvent mis en péril de nos jours.  
 Deux exemples avec des effets différents en nature et en intensité expliciteront 
mieux ma pensée : le dépérissement forestier et les dégâts de gibier; dans les deux cas 
il s'agit bien d'une atteinte aux équilibres fondamentaux a priori non imputables aux 
forestiers mais devant nécessairement attirer son attention. N'a-t-il pas contribué à 
rompre certains équilibres en se lançant parfois intempestivement dans des 
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monocultures de résineux parfois hors station ou en oubliant que plusieurs 
générations d'une même espèce végétale avaient toutes les chances d'appauvrir un 
sol à qui l'on demande, inconsciemment sans doute, de s'auto-fertiliser au-delà de sa 
capacité naturelle de le faire ? 
 N'est-il pas temps de prendre de nouvelles orientations, en particulier dans la 
réalisation d'aménagements intégrant mieux les composantes de l'espace boisé ou à 
boiser ? Le recours aux systèmes d'informations géographiques, autres outils à la 
mode intégrant très souvent l'analyse d'images satellites, de photos aériennes et 
d'observations au sol, ces dernières un peu trop vite sous-estimées par certains alors 
que c'est le terrain qui fournit l'implacable vérité, est le parfait reflet de pareille 
approche. Ils permettent, à partir de banques de données, pour autant qu'elles soient 
approvisionnées par des informations de qualité régulièrement mises à jour, de 
synthétiser, sous la forme cartographique, tous les facteurs à prendre en compte pour 
orienter la gestion sylvicole des peuplements ou plus largement celle des milieux 
naturels. 
 
4.2. Pays en développement 
 
 On ne peut passer sous silence le rôle du forestier dans les pays en 
développement, mais je vous avoue mon embarras à essayer de dégager des voies ou 
des priorités parce que les préoccupations fondamentales devraient idéalement être 
celles déjà exprimées pour nos pays. En réalité, il y a presque autant de diversités de 
problèmes à résoudre qu'il y a de pays en développement et mon propos pourrait 
très vite se résumer à un banal énoncé de mesures à prendre ou d'actions à mener, de 
quoi me donner bonne conscience. Inutile de se bander les yeux : ils sont nombreux 
les obstacles et les pièges qui anéantissent ou freinent vicieusement, sournoisement, 
les efforts ou tentatives de tous ceux, forestiers "importés" ou indigènes, qui sont 
appelés à protéger, restaurer, aménager et valoriser les formations forestières 
tropicales et subtropicales. 
 L'énumération des problèmes cruciaux identifiés et parfaitement connus dans 
beaucoup de pays ou de régions ne remplace pas l'analyse en profondeur de 
situations locales. Dans ces conditions le forestier, au même titre que ses collègues 
agronomes, devra être un homme de terrain au plein sens du terme : écologiste, 
économiste et surtout sociologue, il devra faire preuve d'une très grande polyvalence 
pour exercer sa mission au sein d'équipes de plus en plus interdisciplinaires. 
 Avant de proposer, tout de même, quelques pistes auxquelles je crois, pour 
autant que les obstacles sociologiques, culturels, politiques et économiques soient 
moins contraignants, je voudrais vous faire part de mes convictions. 
 Dans les pays en développement, les études d'impact sont devenues 
primordiales pour concevoir des projets cohérents s'intégrant dans une réelle 
politique de développement et pour corriger les projets inadaptés. C'est la raison 
pour laquelle je suis résolument partisan d'une approche globale mettant en œuvre 
tous les éléments influant sur le devenir de la forêt et de son environnement naturel. 
Cela implique de nouveaux réflexes et seules auront un sens ou une chance d'aboutir 
les actions visant à concilier les aspirations des personnes et des peuples, l'économie, 
l'écologie et la démographie. 
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 La plupart des problèmes posés peuvent être résolus sur le plan technique et 
la plupart des méthodes envisageables sont suffisamment bien éprouvées; reste que 
la volonté politique de les appliquer fait trop souvent défaut. 
 Mes séjours dans les pays en développement sont trop peu fréquents pour que 
je sois habité d'idées érigées en concepts, ils sont néanmoins suffisamment longs 
pour oser émettre des avis que me suggèrent certaines expériences vécues. En 
l'occurrence, il me paraît tout à fait essentiel de bien faire la part des choses entre, 
d'une part, les actions à mener en faveur de la valorisation et de l'utilisation des 
formations forestières existantes ou de la réhabilitation des zones déboisées et, 
d'autre part, les actions qui visent à protéger les forêts tropicales et à freiner ou à 
stopper leur destruction. 
 
4.2.1. Utilisation et valorisation des forêts existantes 
 
 En ce qui concerne les forêts existantes, je retiendrai 3 axes qui mériteraient 
d'être mieux appréhendés et que nous retrouverons aussi, à des titres divers, dans la 
problématique du déboisement : 
- la réalisation d'inventaires et d'aménagements intégrés des ressources, 
- l'étude des formations végétales naturelles existantes et les types de boisement à 
préconiser, 
- la conception et l'expérimentation de systèmes agro-sylvicoles. 
 
 Inventaires et aménagements intégrés restent encore beaucoup trop étrangers 
aux préoccupations de ceux qui visent une meilleure valorisation des formations 
boisées du tiers-monde. 
 Nombre de projets de développement ont vu et continuent de voir le jour sans 
examen minutieux du matériel ligneux existant ou encore des capacités naturelles de 
production des milieux. Dans mon esprit, il ne s'agit pas seulement de réaliser ce que 
l'on appelle classiquement un inventaire forestier essentiellement ou exclusivement 
dendrométrique souvent destiné à estimer les quantités de bois présentes ou 
disponibles, mais bien de mettre en œuvre des inventaires intégrés portant aussi sur 
les conditions écologiques (sol, topographie, climatologie) et socio-économiques, de 
telle manière que l'on dépasse le stade académique de l'observation pour réellement 
aborder celui de l'interprétation, de l'analyse des corrélations entre la production et 
les facteurs du milieu, point de départ de véritables cartes de potentialités. Les 
systèmes d'informations géographiques, déjà évoqués, ont sans aucun doute un rôle 
considérable à jouer à l'échelle de pays mal connus sur le plan forestier. 
 Au chapitre de l'étude des formations naturelles ou secondaires, nombre de 
données de base font encore défaut pour mettre au point des sylvicultures adaptées 
ou proposer des mesures adéquates de traitement. Il est sans doute vrai de dire que 
l'avenir de ces formations doit se concevoir dans le contexte élargi de la gestion des 
ressources naturelles et de l'aménagement des terroirs. A-t-on suffisamment étudié la 
structure et de la dynamique des forêts naturelles dans la perspective de tester la 
répercussion des traitements sylvicoles et des modes d'exploitation sur l'évolution de 
celles-ci ? Connaît-on assez la dynamique des forêts secondaires et les techniques 
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destinées à reconstituer l'état de massif ? N'a-t-on pas systématiquement attaché plus 
d'importance à l'exploitation du bois qu'à la sylviculture proprement dite ? 
 En ce qui concerne le choix des espèces de reboisement, il conviendra de tenir 
compte des objectifs à poursuivre et de leur faisabilité (main-d’œuvre et niveau de 
formation ou de connaissance, analyse du marché, etc.). Les exemples abondent pour 
me convaincre que ces présumées banalités méritent d'être élevées au rang de 
réalités. Je pense aux quelques cas typiques suivants : 
 
- la production de bois dit d'énergie par les campagnes pour les sites urbanisés, 
- l'analyse méthodique de la production ligneuse hors peuplement (rideaux 
d'arbres, alignements, systèmes agro-sylvicoles), 
- l'implantation d'espèces locales trop souvent oubliées au profit d'essences 
exotiques recherchées pour leur croissance rapide, 
- la réintroduction d'essences frugales autochtones ou exotiques capables de 
valoriser les terrains peu propices à l'agriculture et pouvant être utilisés dans le 
contexte de reboisements villageois ou d'aménagements sylvo-pastoraux. 
 Une attention particulière mérite incontestablement d'être portée au rôle des 
arbres dans les systèmes agricoles. A vrai dire, l'agro-foresterie constituerait un 
véritable retour aux sources si ce n'était qu'il existe des systèmes complexes d'arbres 
combinés avec des cultures agricoles et des pâturages ou encore d'arbres se 
développant en forêt mais en relation directe avec les besoins immédiats de 
l'agriculture et à la portée de l'homme. Dans ce contexte, on n'hésite pas à parler 
aujourd'hui de foresterie communautaire. 
 Il reste encore beaucoup à faire quant à l'étude de la croissance et du 
rendement de plantations dans semblables systèmes. Il est urgent de mettre en 
œuvre, aussi souvent que possible, une véritable stratégie de contrôle des 
écosystèmes, encore si mal connus, de plantation. Une des plus simples et des plus 
efficaces consisterait à installer des réseaux de parcelles permanentes axées sur la 
récolte de données de croissance; des sous-échantillons permettraient de mesurer la 
biomasse produite et d'autres parcelles viseraient à mener des recherches plus 
intensives (bilans hydriques, incidence des écartements et du travail du sol sur la 
production, systèmes d'exploitation de la biomasse, établissement de fonctions de 
croissance, etc.). 
 
4.2.2. Conservation des ressources forestières tropicales 
 
 La destruction de la forêt tropicale, plus spécialement de la forêt équatoriale 
dense, par ses effets directs et indirects, s'apparente à une véritable crise mondiale. 
Voici une dizaine d'années, la moitié des forêts tropicales identifiées au début de ce 
siècle avaient déjà disparu ! 
 Je voudrais brièvement évoquer les principales causes du phénomène, ses 
conséquences et quelques types de remèdes à envisager. 
 Les causes d'abord, celles qui expliquent la destruction des ressources 
forestières. On peut distinguer les causes directes, telles que : 
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- des prélèvements importants et répétés destinés au bois de feu et au bois 
d'œuvre; 
- l'exportation des bois tropicaux, relativement faible mais donnant lieu à des 
exploitations au moyen d'engins lourds entraînant de graves dégâts; 
- la coupe rase à des fins agricoles effectuée par une population à démographie 
galopante, obligée de défricher et de brûler la forêt pour survivre, suite à 
l'impossibilité de passer d'une agriculture extensive à une agriculture intensive; 
- la réalisation de grands projets d'infrastructure, comme la création de barrages 
pour produire de l'énergie ou de routes en vue d'encourager la migration; 
- les phénomènes naturels (tornades, cataclysmes, ...). 
 La destruction est aussi expliquée par des causes indirectes ou liées parmi 
lesquelles on ne peut passer sous silence : 
- la pauvreté des populations;  
- la faible productivité agricole; 
- l'inexistence de régimes fonciers; 
- le remboursement par les pays concernés de dettes internationales très élevées. 
 Les conséquences de pareilles situations ne sont pas seulement de type 
écologique, elles sont aussi de type économique et de type social. 
 Faut-il vraiment rappeler les conséquences écologiques de la déforestation 
avec leurs répercussions locales et mondiales ? A l'échelle locale, un écosystème 
forestier équilibré protège le sol, contrôle le débit des rivières et tamponne le climat. 
A l'échelle mondiale la disparition de la forêt contribue à accentuer l'effet de serre dû, 
pour une part importante, à l'accumulation de CO2 provenant de la consommation 
de combustibles fossiles et de brûlages. La déforestation agit sur les mécanismes 
atmosphériques globaux par le fait des échanges d'humidité et d'énergie nettement 
plus importants entre la forêt et l'atmosphère qu'entre celle-ci et d'autres formations 
végétales. 
 Sur le plan économique et commercial, ironie du sort, suite à une gestion 
déficiente et à des accidents naturels plus fréquents, les pays en développement sont, 
globalement, importateurs de bois provenant des pays tempérés. Les activités 
industrielles des pays développés et des pays en développement dépendent 
beaucoup plus qu'il n'y paraît des espèces tropicales capables de fournir 
d'innombrables matières premières pour le commerce et l'industrie. N'oublions pas, 
par exemple, que l'usage du matériel génétique exotique, si précieux pour le génie 
génétique, est garant de l'approvisionnement alimentaire, y compris du nôtre. Plus 
de 30 % des médicaments que nous consommons trouvent leur efficacité dans les 
substances chimiques extraites d'espèces sauvages et je pourrais ainsi multiplier les 
exemples les plus frappants les uns que les autres. 
 Pour ce qui regarde les aspects sociaux et humains, les populations qu'on 
appelle aujourd'hui les "sans-terre", inféodés à la forêt depuis des millénaires et qui 
pratiquent le défrichement par brûlage, sans détruire la forêt, sont expulsés de celle-
ci. Quant aux colons agriculteurs qui anéantissent leurs propres moyens d'existence 
par manque de connaissance des milieux forestiers, ils se retrouvent privés de terres 
parce que privés de forêts. Voilà une réalité trop peu souvent évoquée ! 
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 Que dire à présent des remèdes ou si vous voulez des actions durables à 
mener pour freiner ou stopper l'irréparable? Je me bornerai à relever quelques 
actions prioritaires qui n'incombent d'ailleurs pas toutes aux forestiers : 
- repenser l'utilisation des sols en intégrant l'exploitation forestière, l'agriculture et 
la conservation des milieux de production au sein de systèmes agro-sylvicoles; 
- développer l'industrie forestière de manière à renforcer les exportations de 
produits semi-finis et à limiter les importations; 
- entreprendre la gestion des forêts naturelles, favoriser les reboisements 
industriels et appliquer de meilleures techniques d'exploitation; 
- produire du bois de feu et d'énergie et optimaliser les techniques de 
transformation; 
- intensifier les cultures de terrains non couverts par la forêt et envisager des 
réformes agraires visant à une répartition équitable des terres; 
- revoir assez fondamentalement les aides au développement favorisant trop 
systématiquement des projets à grande échelle, causes non négligeables de la 
destruction de la forêt tropicale et du déplacement de la population indigène; 
- assurer un soutien politique aux recherches forestières locales, les focaliser sur 
un nombre limité de thèmes prioritaires et jeter les indispensables ponts avec la 
vulgarisation. 
 
 Et enfin, je soumets à votre réflexion cette idée pour le moins originale, lancée 
par le Conseil pour la défense des ressources naturelles aux Etats-Unis, et qui 
suggère la "mise en location" des forêts tropicales. Les pays développés, ayant besoin 
des forêts tropicales, payeraient un loyer, ou une juste rétribution, aux pays 
possédants desquels on pourrait attendre, en retour, une plus grande et meilleure 
prise de conscience. 
5. Défis pour demain 
 "Dans les sociétés comme pour les hommes, il n'y a pas de croissance sans 
défi" (SERVAN-SCHREIBER). 
 Nombreux sont les défis que le forestier est appelé à relever, qu'il s'agisse 
d'augmenter la production de la forêt, de maîtriser puis de prévoir son évolution, de 
lui faire jouer, dans un équilibre judicieux, le maximum de rôles qu'elle est capable 
d'assurer où et quand il le faut. 
 Si créer est assez simple, c'est gérer qui est difficile et la mission des ingénieurs 
forestiers devra de plus en plus s'imprégner de cette réalité et s'adapter plus vite que 
par le passé aux nouvelles techniques. 
 Court-circuiter ou raccourcir le temps, surmonter les difficultés liées à 
l'inexorable lenteur des cycles végétaux est le principal défi lancé à la recherche 
forestière dont un des axes dans les années à venir sera de construire des outils 
capables de prévoir l'influence d'actions de natures très diverses sur l'évolution de la 
forêt ou mieux encore d'identifier les moyens les plus adéquats pour atteindre des 
objectifs préalablement fixés, ce qui change fondamentalement la philosophie qui 
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imprégnait nombre de forestiers soucieux de conserver cette image, louable s'il en 
est, de la sylviculture assimilée à un art. 
 Un autre défi de l'ingénieur forestier se situe bien évidemment outre-mer dans 
les pays en développement où la recherche même du développement est si souvent 
mal comprise. Doit-on évoquer les effets pervers d'opérations non seulement trop 
gigantesques mais en outre menées sans tenir compte des dimensions humaines et 
écologiques ? 
 La nécessité d'études d'impact préalables doit aujourd'hui habiter l'esprit de 
nos ingénieurs, de même que celle de gérer les risques et d'intégrer obligatoirement 
les aspects écologiques et économiques dans les prises de décision. Les solutions aux 
problèmes de la foresterie tropicale devront de plus en plus être trouvés hors de la 
forêt. 
 L'appauvrissement catastrophique de toutes les ressources naturelles, 
perceptible au début du siècle et s'accélérant depuis une trentaine d'années, fait 
l'objet d'une lutte ingrate ou d'un combat inégal mené par le forestier confronté aux 
facteurs politiques, sociologiques et économiques, ainsi qu'aux obstacles et freinages 
souvent liés à un pillage lucratif. 
 Savez-vous que la forêt tropicale voit sa surface diminuer de 50 hectares à la 
minute ! Cruelle confirmation : le destin de la forêt est bien lié à la volonté de 
l'homme ! Cruelle interrogation : et si le destin de l'homme était lié à celui de la 
forêt ? 
 La mission de l'ingénieur forestier en est d'autant plus belle et d'autant plus 
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